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UN  CHARLATAN  DU  XVIIIe  SIÈCLE. 


LE  GRAND  THOMAS. 


Dans  sa  galerie  de  portraits  à  la  plume  intitulée  Personnages 
célèbres  dans  les  rues  de  Paris',  J.  B.  Gouriet  n’a  pas  oublié  de 
placer  le  Grand  Thomas,  vendeur  d’orviétan  fort  célèbre  au 
xvnre  siècle  ;  mais  il  n’a  consacré  qu’une  bien  courte  notice  à  ce 
personnage,  dont  la  figure  originale  méritait  cependant  mieux 
qu’une  simple  esquisse. 

Le  Grand  Thomas  ou  le  Gros  Thomas  —  car  on  lui  donnait 
indifféremment  l’une  ou  l’autre  épithète,  et  il  les  justifiait  ample¬ 
ment  toutes  deux  —  était  une  espèce  de  colosse  qui  fit  sa  première 
apparition  sur  le  Pont-Neuf  entre  les  années  1711  et  17 191 2.  Il  s’y 
installa  à  la  meilleure  place,  vis-à-vis  le  Cheval  de  bronze,  à  Ren¬ 
trée  de  la  place  Dauphine.  C’était  alors  l’endroit  le  plus  fréquenté 
de  tout  Paris.  En  toute  saison,  il  avait  un  «  habit  à  l’antique  », 
de  couleur  écarlate  et  galonné  d’or,  était  coiffé  d’un  large  tricorne 
empanaché  de  plumes  de  paon  et  portait  au  côté  un  sabre  gigan¬ 
tesque.  Il  se  tenait  sur  un  char  de  forme  particulière,  que  l’on 
voit  figuré  d’une  façon  très  détaillée  dans  une  curieuse  estampe3 
conservée  à  la  Bibliothèque  nationale.  C’est  une  large  plate-forme, 
posée  sur  quatre  roues  basses,  ceinte  d’une  balustrade  à  claire- 
voie,  et  surmontée  d’une  sorte  de  toiture  bombée;  une  petite 
échelle  placée  sur  le  côté  permet  à  l’opérateur  de  descendre  de  son 
char  et  d’y  remonter  à  volonté;  une  grosse  dent  couronnée,  sus- 


1.  Paris,  Lerouge,  1811,  2  vol.  in-8°. 

2.  Chansonnier  françois ,  XII0  recueil.  Paris,  1760,  in-12. 

3.  Voyez  le  fac-similé  de  cette  estampe,  dû  à  notre  confrère  M.  Ch.  Dupuy. 
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pendue  à  l’un  des  montants  qui  soutiennent  la  toiture,  tient  lieu 
d’enseigne. 

Debout  dans  cette  machine,  assez  vaste  pour  que  ses  musiciens 
et  son  valet  pussent  s’y  placer  auprès  de  lui,  le  Grand  Thomas 
offrait  aux  passants  son  baume  précieux  qui  guérissait  tous  les 
maux  et  qu’il  vendait  six  sous  la  fiole.  11  arrachait  les  dents  sans 
douleur  peut-être,  mais  non  sans  déploiement  de  force.  On  dit 
que  lorsque  la  dent  se  montrait  opiniâtre,  il  faisait  agenouiller  le 
patient  et,  par  trois  fois,  le  soulevait  de  terre  au  bout  de  son  ins¬ 
trument  h  Il  guérissait  aussi  «  d’une  manière  radicale  et  assurée 
«  les  maladies  secrètes  les  plus  caractérisées,  sans  garder  le  lit  ni 
«  la  chambre,  et  sans  passer  par  la  friction  et  la  salivation1 2  ».  On 
voit  que  le  «  Traitement  facile  à  suivre  en  secret,  même  en 
voyage,  »  n’est  pas  une  réclame  d’invention  toute  récente.  Et 
qu’on  ne  prenne  pas  le  Grand  Thomas  pour  un  vulgaire  empi¬ 
rique,  ne  vendant  que  de  l’eau  claire!  Non,  il  se  qualifiait  lui- 
même  de  ci-devant  chirurgien  des  hôpitaux  du  roi,  reçu  à  Saint- 
Cosme,etilavait,  pour  débiter  ses  remèdes,  le  brevet  et  la  permission 
de  M.  Dodart,  premier  médecin  du  roi,  ainsi  que  des  certificats 
délivrés  par  deux  docteurs  régents  de  la  faculté  de  médecine, 
M.  Fermelhuys  et  M.  Lemery3. 

Malgré  sa  vigueur,  sa  belle  tournure,  sa  faconde  et  son  savoir 
réel,  le  Grand  Thomas  n’aurait  pourtant  pas  sa  place  dans  l’histoire, 
s’il  n’avait  éprouvé,  en  1729,  lors  de  la  naissance  du  dauphin, 
une  éclatante  mésaventure  qui  lui  valut  une  mention  dans  le 
Journal  historique  de  Barbier 4. 

Ce  dauphin  «  père  de  trois  rois,  jamais  roi  »  était  né  le  4  sep¬ 
tembre  1729,  à  3  heures  40  minutes  du  matin.  Lanouvelle  de  cet 
heureux  événement,  si  considérable  pour  la  monarchie,  fut 
apportée  à  l’hôtel  de  ville  par  un  courrier  de  qualité,  M.  le  comte 
de  Saugeon,  enseigne  des  gardes  du  corps.  La  cloche  de  la  maison 
commune  fut  mise  aussitôt  en  branle,  celle  du  Palais  lui  répondit 
et  toutes  deux  continuèrent  de  sonner  pendant  les  trois  jours  et 
les  trois  nuits  qui  suivirent.  Le  4  au  soir,  vers  les  six  heures,  le 
prévôt  des  marchands,  les  échevins  et  les  officiers  du  corps  de 
ville  descendirent  en  robes  de  cérémonie  dans  la  place  de  Grève  et 

1.  Gouriet.  Tome  I,  p.  323. 

2.  Voy.  plus  loin  Y  Avis  salutaire  au  public. 

3.  Ibid . 

4.  Voy.  le  tome  II,  p,  81. 
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en  firent  trois  fois  le  tour,  au  bruit  des  trompettes  et  du  hautbois, 
en  jetant  de  l’argent  au  peuple.  Par  leurs  soins,  trente-cinq  fon¬ 
taines  de  vin  coulèrent  en  différents  endroits,  où  Ton  distribua 
également  du  pain  et  de  la  viande.  Les  princes  du  sang,  les  mi¬ 
nistres  et  les  principaux  seigneurs  ayant  suivi  cet  exemple,  on 
peut  juger  quelle  bombance  fit  la  populace  parisienne.  On  tira  le 
canon,  on  fit  des  feux  de  joie,  des  feux  d’artifice  ;  on  illumina  les 
maisons  du  haut  en  bas.  La  rue  Saint-Honoré  présentait,  assure 
Barbier,  un  coup  d’œil  magnifique.  Cela  parut  si  beau  que  le 
lieutenant  de  police,  M.  Hérault,  enjoignit  à  tous  les  marchands 
de  renouveler  ce  spectacle  pendant  trois  jours  consécutifs  et  de 
tenir  tout  ce  temps  leurs  boutiques  fermées.  Il  rendit  à  cet  effet, 
le  5  septembre,  une  ordonnance  qui  fut  «  lue  et  publiée  à  son  de 
«  trompe  et  cry  public  par  Aimé  Richard  Girault,  huissier  à 
«  cheval,  assisté  de  Claude  Craponne,  Louis  François  Ambezar 
«  et  Jacques  Hallot,  jurés  trompettes'1  ». 

On  fit  des  processions,  on  chanta  des  Te  Deum,  cela  va  sans 
dire  ;  le  premier  fut  célébré  à  Notre-Dame  le  7  septembre,  en  pré¬ 
sence  du  roi  et  de  toute  la  cour  ;  il  fut  suivi  des  Te  Deum  que  les 
corps  constitués  ou  les  corporations  firent  chanter  à  leurs  frais 
dans  diverses  églises.  La  Faculté  de  médecine  eut  le  sien  dans 
l’église  Saint- Paul.  «  Conveniant  omnes  Doctores  »,  écrivait  à  ses 
confrères  le  doyen  Et.  Franc.  Geoffroy;  les  fermiers  généraux 
firent  la  cérémonie  à  Saint-Eustache  ;  l’académie  royale  de  pein¬ 
ture  et  de  sculpture  chez  les  Pères  de  l’Oratoire,  rue  Saint-Honoré  ; 
la  communauté  des  marchands  bouchers  chez  les  Pères  Augus- 
tins  ;  celle  des  maîtres  et  marchands  horlogers  dans  l’église  basse 
delà  Sainte-Chapelle;  les  musiciens  de  Paris  chez  les  RR.  PP. 
Feuillants. 

Les  gens  de  lettres  n’eurent  garde  de  perdre  une  si  belle  occa¬ 
sion  de  se  montrer.  Martineau  de  Soleinne  ouvrit  la  marche  par 
une  ode  chantante  dont  le  roi  fut  régalé  après  le  souper  que  lui 
offrit  la  ville  le  soir  même  du  grand  Te  Deum  ;  à  sa  suite  les  fai¬ 
seurs  de  chansons,  de  vaudevilles,  d’églogues  et  d’acrostiches  s’en 
donnèrent  à  cœur  joie  ;  ce  fut  pendant  plusieurs  mois  une  orgie 
de  prose  et  de  vers  en  latin  et  en  français.  L’Académie  ne  se  laissa 
pas  distancer;  elle  vint  à  Versailles  le  1 1  septembre  en  grand  cor¬ 
tège,  et  le  directeur  en  exercice,  M.  de  Lamotte,  harangua  succes- 


1.  Bibliothèque  nationale.  Mss.  Collection  Clairambault.  Vol.  1159. 
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sivement  le  roi,  la  reine  et  le  dauphin.  «  Monseigneur,  lui  disait- 
«  il,  vous  êtes  l’objet  de  notre  allégresse  sans  la  comprendre  et 
«  sans  la  partager.  »  Même  à  cette  époque,  où  la  personne  royale 
était  entourée  de  tant  de  respect,  ce  devait  être  un  spectacle  assez 
singulier  que  de  voir  un  vieillard  impotent,  presque  aveugle,  flé¬ 
chir  le  genou  devant  un  bébé  de  huit  jours,  et  lui  débiter  un 
compliment  académique.  Deux  jours  auparavant  l’Opéra-Comique 
avait  donné  gratis  sur  son  théâtre  de  la  foire  Saint-Laurent  une 
petite  pièce  de  circonstance,  intitulée  V Impromptu  du  Pont-Neuf , 
paroles  de  Panard,  musique  de  GilliersL  Le  Grand  Thomas  y 
avait  son  rôle,  ainsi  que  les  deux  savoyards  qui  lui  servaient  de 
domestiques  ;  tous  trois  chantaient  des  couplets  sur  l’auguste 
naissance  de  Monseigneur  le  dauphin.  C’était  là  une  distinction 
bien  flatteuse  pour  notre  héros,  mais  il  l’avait  vraiment  mé¬ 
ritée.  Au  milieu  de  la  joie  universelle,  il  s’était  fait  remarquer 
par  son  enthousiasme  :  lorsque  le  roi,  se  rendant  au  Te  Deum, 
avait  traversé  le  Pont-Neuf,  il  avait  salué  Sa  Majesté  d’une  fan¬ 
fare  de  sa  trompette  et  de  son  tambour,  il  avait  crié  «  Vive  le 
Roi  »  d’une  voix  si  forte,  qu’il  s’était  fait  entendre  par-dessus  tout 
le  monde,  enfin  il  avait  illuminé  son  char  pendant  trois  jours 
d’une  façon  singulière.  Mais  cela  ne  suffisait  ni  à  son  loyalisme, 
ni  à  son  besoin  de  publicité.  Après  y  avoir  bien  rêvé,  il  imagina 
d’arracher  les  dents  gratis  pendant  quinze  jours,  de  donner  un 
banquet  en  plein  air  sur  le  Pont-Neuf,  et  d’offrir  à  ses  invités  un 
feu  d’artifice  pour  le  dessert. 

Afin  de  réaliser  ce  programme,  il  fit  distribuer  et  afficher  le 
12  septembre  le  billet  d’invitation  dont  la  teneur  suit1 2  : 

AVIS  SALUTAIRE 
AU  PUBLIC 

Par  Brevet  et  Permission  de  M.  Dodart ,  Premier  Médecin  du  Roy. 

Guérison  radicale  et  assûrée  pour  toutes  les  Maladies  sécrétés  les 
plus  caractérisées,  sans  garder  le  Lit  ni  la  Chambre,  par  le  Sieur 
GRAND  THOMAS,  cy-devant  Chirurgien  dans  les  Hôpitaux  du 
Roy,  expérimentée  sous  les  yeux  de  Messieurs  Fermelhuys  et  Lemery, 

1.  Voy.  Histoire  de  l’auguste  naissance  de  Monseigneur  le  dauphin,  par 
le  chevalier  Daudet.  Paris,  Lemercier,  l'j'ii,  in-12. 

2.  Cette  pièce  est  conservée  à  la  Biblioth.  nat.  Collection  Clairambault. 
Vol.  11 5g.  En  tête  est  l’écu  de  France,  timbré  de  la  couronne  royale  et 
entouré  des  colliers  des  ordres  du  roi. 
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Docteurs-Régents  en  Medecine  de  la  Faculté  de  Paris,  sans  passer 
parla  Friction  et  Salivation. 

Vû  le  Brevet,  Permis  d’imprimer  et  d’afficher ,  HÉRAULT. 

Registre'  sur  le  Livre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  et  Libraires 
de  Paris,  n°  i636,  conformement  aux  Reglemens  et  notamment  à 
l’Arrest  de  la  Cour  de  Parlement  du  3  Décembre  170S.  A  Paris  le 
i3  Novembre  1727.  Signé  BRUNET  Syndic. 

LE  GRAND  THOMAS  reçû  à  Saint-Cosme,  et  fameux  Opérateur 
pour  la  Partie  qui  concerne  les  Dents,  donne  Avis  au  Public  qu’il 
arrachera  les  Dents,  pendant  Quinze  jours,  GRATIS,  en  Réjoüis- 
sance  de  l’heureuse  Naissance  de  Monseigneur  LE  DAUPHIN  ;  et 
qu’à  cette  occasion  il  tiendra  Lundy  prochain,  19  du  présent  mois  de 
Septembre  1729,  Table  ouverte  sur  le  Pont-Neuf,  depuis  le  matin 
jusques  au  soir,  et  donnera  pour  le  Dessert  une  petite  Réjouissance 
d’ Artifice. 

Sa  demeure  est  Qiiay  de  Conty,  proche  l’Hôtel  de  Conty.  On  le 
trouve  toujours  che%  luy,  ou  à  sa  Place  ordinaire  sur  le  Pont-Neuf, 
vis  à  vis  le  Cheval  de  Bronze. 

De  l’Imprimerie  de  Louis  Sevestre,  Pont  Saint-Michel,  à  Saint- 
Sylvestre. 

Il  ne  se  bornait  pas  à  faire  ses  invitations  par  écrit,  il  en  adres¬ 
sait  aussi  de  vive  voix  à  son  public  ordinaire  de  laquais,  de  ser¬ 
vantes  et  d’écoliers.  L’une  de  ces  harangues,  recueillie  au  vol  par 
quelque  badaud  et  imprimée  par  ses  soins,  nous  a  été  obligeam¬ 
ment  communiquée  par  M.  Émile  Campardon,  des  Archives 
nationales.  Nous  ne  pouvons  pas  affirmer  que  le  Grand  Thomas 
l’ait  réellement  prononcée,  mais  les  grands  historiens  qui  font 
parler  leurs  personnages  —  à  commencer  par  Tite-Live  —  pour¬ 
raient-ils  garantir  l’authenticité  des  discours  qu’ils  mettent  dans 
la  bouche  de  leurs  héros  ?  Notre  badaud  anonyme  a  même  un 
avantage  sur  eux.  Contemporain  et  auditeur  du  Grand  Thomas, 
il  devait  connaître  à  merveille  les  locutions  et  les  images  dont 
celui-ci  se  servait,  et,  pour  peu  que  sa  mémoire  ait  été  fidèle,  la 
pièce  qu’il  nous  a  laissée,  et  qui  va  suivre,  peut  être  donnée 
comme  un  échantillon  du  style  de  notre  empirique. 

HARANGUE 

Du  Grand  Thomas,  Opérateur  pour  les  Dents,  sur  le  Pont-Neuf  ,  en 

Rejouissance  de  l’heureux  accouchement  de  la  REINE  et  de  la 

Naissance  du  DAUPHIN. 
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Le  Grand  Thomas,  ayant  appris  le  4  de  ce  mois,  sur  les  cinq  heures 
du  matin,  que  la  Reine  venoit  d’accoucher  d’un  Dauphin,  fit  conduire 
sur-le-champ  son  Char  sur  le  Pont-Neuf,  il  monta  dessus  et  ordonna 
à  son  valet  de  battre  la  Caisse  pour  assembler  le  Peuple,  là  comme 
un  Empereur  sur  son  Thrône  qui  revient  de  la  Victoire  dans  l’excès 
de  sa  joye,  il  parla  au  Public  en  ces  termes. 

Petits  et  Grands  Ecoutez-moi. 

Puisque  la  Reine  vient  de  donner  à  la  France  un  Dauphin  que 
nous  souhaitions  tant,  il  est  plus  que  naturel  que  chacun  fasse 
dilater  sa  joye  et  prenne  des  pilules  de  rejouissances  infusées  dans 
une  Pinte  ou  deux  de  divertissemens  Bachiques,  et  comme  chacun, 
mes  chers  Amis,  doit  montrer  sa  satisfaction  en  ce  jour,  je  ne  sau- 
rois  dans  mon  état  la  mieux  faire  paroistre  et  mon  zèle  que  par 
quelque  chose  qui  interesse.  Or  est-il  que  je  vous  donne  avis  à  tous 
tant  que  vous  estes,  que  pendant  quinze  jours  consecutifs,  j’arra¬ 
cherai  gratis  les  dents,  les  laverai,  les  nettoyerai  et  les  rendrai 
blanches  comme  du  Lait,  plus,  que  je  distribuerai  mes  paquets  et 
mes  phioles  aussi  gratis,  le  tout  en  réjouissance  de  l’heureuse  nais¬ 
sance  du  Dauphin,  ceux  de  vous  qui  voudront  l’eprouver  n’ont 
qu’à  s’approcher  à  l’instant.  Il  finit  là  son  éloquent  discours  par 
un  applaudissement  general  de  Laquais,  Servantes,  Savoyards,  Cro- 
cheteurs  et  autres  gens  de  cette  espece  qui  se  disoient  les  uns  aux 
autres  qu’on  pourroit  prendre  un  jour  cet  homme  pour  avoir  soin 
des  dents  du  Dauphin  ;  cela  fut  suivi  de  plus  de  cent  mille  Vive  le 
Roi,  accompagnez  d’une  fanfare  de  sa  Trompette  et  de  son  Tambour 
qui,  joints  au  Tocsin  de  la  Samaritaine,  firent  un  concert  mélodieux 
sur  le  Pont-Neuf.  Ce  grand  homme,  non  content  de  cela,  fit  illuminer 
pendant  les  trois  jours  de  rejouissance  son  Char  d’une  façon  singu¬ 
lière,  et  parut  le  jour  que  le  Roi  vint  à  Notre-Dame  comme  un 
second  Phaëton  sur  son  Char,  dans  un  habit  richement  galonné 
quoique  fait  à  l’Antique  ;  la  plume  de  son  chapeau  qui  d’ordinaire  n’a 
qu’un  demi-pied  en  portoit  deux  ce  jour-là,  le  bord  pesoit  six  onces, 
et  la  dragonne  de  son  épée  étoit  si  forte  qu’elle  cachoit  entièrement 
à  ceux  qui  etoient  derrière  lui  le  cheval  de  bronse  ;  son  valet  etoit  à 
côté  de  lui  qui  distribuoit  ses  paquets,  jusqu’au  moment  de  l’arrivée 
de  Sa  Majesté  qu’il  salua  d’une  fanfarre  de  sa  Trompette  et  de  son 
Tambour,  en  criant  Vive  le  Roi  d’une  voix  si  forte  qu’il  se  fit 
entendre  par  dessus  tout  le  monde. 

Permis  d’imprimer  et  distribuer  ce  1 3  Septembre  172g.  HÉRAULT. 

De  l’Imprimerie  de  L.  Coignard,  Place  du  Pont  S. -Michel. 

U  Avis  salutaire  au  public  avait  fixé  la  date  du  banquet  au 
lundi  19  septembre;  il  était  à  présumer  qu’aucun  des  invités  ne 
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manquerait  au  rendez-vous  ;  aussi  le  Grand  Thomas  avait-il  fait 
des  provisions  en  conséquence  ;  il  avait  acheté  un  bœuf,  plusieurs 
moutons,  du  vin  en  abondance,  six  cents  cervelas,  etc.  Piron 
raconte  dans  une  lettre  au  marquis  de  Senas  d'Orgeval1  «  que 
«  plusieurs  honnêtes  gens  avoient  retenu  des  fenêtres  pour  assister 
«  à  un  si  noble  repas.  Mais  l’homme,  dit-il,  propose  et  Dieu  dis- 
«  pose.  »  —  Ici  Dieu  disposa  par  Pintermédiaire  du  lieutenant  de 
police.  Le  dimanche  18  au  soir,  M.  Hérault,  ayant  réfléchi  sur 
les  suites  d’un  pareil  festin  au  milieu  du  Pont-Neuf,  fit  défense 
au  Grand  Thomas  de  mettre  son  dessein  à  exécution.  La  réflexion 
était  un  peu  tardive  ;  dans  tous  les  cas,  si  M.  Hérault  voulait  pré¬ 
venir  des  désordres,  il  faut  convenir  qu’il  n’y  réussit  guère.  En 
effet,  le  lundi  matin  les  conviés,  qui  n’avaient  pu  être  contre- 
mandés,  s’assemblèrent  dans  leur  salle  à  manger  en  plein  air,  et, 
ne  voyant  aucun  préparatif,  s’en  allèrent  en  masse  sur  le  quai 
Conti,  à  la  maison  du  Grand  Thomas,  casser  ses  vitres  et  l’insul¬ 
ter  ;  il  essaya  de  calmer  la  foule  au  moyen  de  quelque  boniment, 
mais  sa  rhétorique  n’eut  pas  son  succès  accoutumé  auprès  des 
assiégeants.  Il  tenta  alors  une  sortie,  et  se  précipita  le  bâton  à  la 
main  sur  ses  invités  ;  il  ne  parvint  pas  davantage  à  les  disperser 
et  l’on  fut  obligé  d’envoyer  la  garde  à  son  secours  2. 

Cette  petite  émeute  fit  éclore  une  facétie  :  La  Désolation  du 
festin  du  Grand  Thomas 3.  L’auteur  de  cette  pièce,  grand  amateur 
de  mythologie,  évoque  tour  à  tour  Eole,  Silène,  Saturne,  les 
Nymphes,  les  Tritons,  sans  compter  les  éléphants  de  Darius;  par 
contre,  il  dit  «  acceptation  »  pour  acception,  «  contestation  » 
pour  constellation,  «  inopé  »  pour  inopiné,  «  accroutemens  » 
pour  accoutremens,  etc.  Ce  ne  sont  pas  là,  suivant  nous,  des  fautes 
d'impression;  car  la  Désolation  sort,  comme  la  Harangue,  de 
l’imprimerie  de  Louis  Coignard,  et  cette  dernière  pièce  est  d’une 
correction  très  suffisante.  Je  croirais  plutôt  que  l’auteur  de  la 
Désolation ,  en  estropiant  les  mots  à  la  façon  du  duc  de  Beaufort, 
a  voulu  donner  à  sa  prose  un  air  moins  savant,  une  tournure 
plus  naïve.  S'il  en  est  ainsi,  son  but  est  manqué,  le  pédant  perce 
sous  la  peau  de  l’âne. 


1.  Mélanges  de  la  Société  des  bibliophiles  François.  Tome  IV,  lettre  XL. 

2.  Ibid,  et  Journal  historique  de  Barbier,  tome  II,  p.  81. 

3.  Collection  Clair ambault,\o\.  1 1 5g.  Nous  la  reproduisons  ci-dessous. 
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DÉSOLATION 
du  festin  du  Grand  Thomas. 

Il  n’y  a  rien  de  solide  dans  la  félicité  humaine,  et  la  joye  la  plus 
sensible  n’est  pas  exempte  de  traverses  ;  celle  du  Grand  Thomas  nous 
en  fournit  un  exemple  rescent,  ce  fameux  Opérateur,  la  terreur  des 
mâchoires  humaines,  monté  sur  son  char  mobile  caparaçonné  d’ac- 
croutemens  dorez,  à  la  manière  des  Elephans  de  Darius,  son  chef 
magistral  chargé  d’une  rotonde  plus  propre  à  faire  un  Matelat  qu’un 
ornement  de  tête  et  d’un  feutre  jadis  neuf  relevé  par  la  dépoüille  de 
plusieurs  paons,  et  arrangez  à  diverses  étages,  ressemblant  plus  par 
sa  face  enluminée  au  bonhomme  Silene  qu’à  des  hommes  de  nos 
jours,  s’imaginoit  déjà  estre  quelque  demi-dieu  ;  l’honneur  qu’il  avoit 
eu  de  saluer  dans  cette  posture  l’Auguste  Monarque  qui  nous  gou¬ 
verne,  la  joye  qu’il  avoit  fait  paroî tre  à  la  naissance  du  Dauphin  et  la 
genereuse  gratification  de  quinzaine  en  faveur  du  public  l’avoient 
aussi  enflé  qu’un  des  grabens  ( trabans ?)  d’Éole  destiné  pour  quelque 
esclande  maritime  ;  dans  ce  gonflement  d’honeur,  de  joye  et  d’ap¬ 
plaudissement,  voulant  faire  monter  sa  joye  à  son  dernier  période,  il 
ordonne  un  festin  general  pour  tout  le  monde,  il  le  publie,  le  fait 
afficher  avec  assignation  d’un  jour  pour  une  si  grande  feste,  où 
chacun  devoit  avoir  place  sans  acceptation  de  personnes,  je  crois  bien 
que  les  Tritons  et  les  Nymphes  de  Seine  avoient  des  titres  particu¬ 
liers  pour  honorer  le  Banquet  de  leurs  Deïtez  :  mais  les  réflexions 
vinrent  à  ce  grand  homme,  et,  prévoyant  qu’il  pourroit  rendre 
quelque  mécontens,  il  résolut  de  ne  rien  faire  ;  ce  cas  inopé  jetta  la 
consternation  dans  l’esprit  des  conviez  benevoles,  qu’il  ne  faut  pas 
prier  deux  fois,  comme  sont  les  gens  nés  sous  la  contestation  de 
Saturne,  telles  que  sont  les  parasies,  savetiers,  Grocheteurs,  Gagne 
deniers,  Decroteurs,  chercheurs  de  franches  lipées,  oisifs,  fainéans, 
qui  sont  obligez  de  dire  Bénédicité  fort  près  de  grâces,  et  gens  ne 
scachant  de  quel  bois  faire  fléchés,  qui  sont  par  cette  catastrophe  bien 
éloignez  de  leurs  espérances.  Par  bonheur,  comme  c’étoit  le  Lundi, 
la  Guinguette  a  pû  suppléer  au  funeste  accident. 

Permis  d’imprimer  et  distribuer ,  ce  22  septembre  172g.  HÉRAULT. 

De  l’Imprimerie  de  Louis  Goignard,  Place  du  Pont  Saint-Michel. 

D’après  cette  pièce,  il  semblerait  que  le  Grand  Thomas  renonça 
de  lui-même  à  donner  son  festin  ;  nous  avons  dit  au  contraire 
qu’il  ne  fit  qu’obéir  à  une  défense  formelle  du  lieutenant  de  police. 
Barbier,  qui  était  en  mesure  d’être  bien  informé,  l’affirme  expres¬ 
sément;  Piron  est  du  même  avis,  et  si  l’auteur  de  la  Désolation 
est  en  contradiction  avec  eux,  c’est  qu’il  ignorait  la  vérité  ou  bien 
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qu’il  ne  se  croyait  pas  tenu  de  la  dire.  Aurait-il  obtenu  de 
M.  Hérault  le  permis  d’imprimer  et  distribuer  son  écrit,  s’il  y 
avait  relaté  une  circonstance  qui  fait  peser  sur  ce  magistrat  la 
responsabilité  du  banquet  manqué  et  des  désordres  qui  s’en  sui¬ 
virent? 

Le  «  funeste  accident  »  aurait  dû  ruiner  à  tout  jamais  la  popu¬ 
larité  du  Grand  Thomas.  Point  du  tout  ;  il  répara  brillamment  sa 
mésaventure  par  une  visite  de  félicitations  qu’il  alla  faire  au  roi 
et  à  la  reine  six  semaines  environ  après  la  naissance  du  dauphin. 
Pour  une  occasion  si  belle,  il  voulut  séparer  avec  pompe;  il  se  fit 
faire,  entre  autres  magnificences,  un  bonnet  et  une  égide  d’argent. 
L’égide  avait  8  pouces  (0,22e)  de  diamètre,  elle  portait  au  centre 
un  soleil  avec  la  fameuse  devise  «  Nec  pluribus  impar  ».  Le 
bonnet,  dont  le  dessin  a  été  gravé  \  avait  la  forme  d’une  tiare  ; 
il  était  semé  de  fleurs  de  lys,  décoré  des  armes  de  France  et  de  la 
devise  du  roi,  ombragé  sur  le  devant  par  une  aigrette  volumineuse 
et  surmonté  d’une  boule  d’où  s’élançait  un  coq,  le  bec  ouvert,  les 
ailes  épanouies.  Il  pesait,  nous  apprend  la  légende  de  la  gravure, 
6  marcs  7  onces  (1  kil.  682),  il  était  haut  de  16  pouces  (0,43e), 
et  avait  7  pouces  (o,i89m)  de  diamètre.  Lorsque  le  Grand 
Thomas  revint  de  Versailles,  paré  de  cette  orfèvrerie,  une  foule 
considérable  se  porta  à  sa  rencontre.  L’imprimerie  de  Louis  Coi- 
gnard  nous  fournit  une  description  comique  de  son  cortège,  dans 
une  pièce  in-40  non  moins  rare  que  les  précédentes1 2. 

L'ordre  et  la  marche  de  Ventrée  du  Grand  Thomas  en  habit 

de  Cérémonie. 

Le  Grand  Thomas,  Illustre  Opérateur  sur  les  mâchoires  humaines 
et  si  connu  par  les  faits  extraordinaires  dont  il  s’est  signalé  en  toute 
occasion,  aïant  conçû  le  dessein  d’aller  complimenter  le  Roy  et  la 
Reine  sur  la  Naissance  du  Dauphin,  fera  son  entrée  dans  Paris,  au 
retour  de  la  Cour,  dans  l’habit  et  la  manière  qui  suit.  Il  sera  monté 
sur  son  Bucéphale  de  parade,  natif  de  Mirebalais,  et  dont  la  douce 
allure,  l’encolure  aisée,  la  croupe  rebondie,  la  finesse  des  jambes  et 
l’étalage  des  oreilles  prouvent  l’excellence  de  ce  Haras3.  Sa  monture 
équipée  à  la  Houzarde  aura  sur  le  front,  entre  les  deux  yeux,  la  ter- 


1.  Voy.  Collection  Clairambault,  vol.  u5g. 

2.  Ibidem. 

3.  Voy.  sur  les  ânes  de  Mirebalais  l’anecdote  rapportée  par  Tallemant  des 
Réaux,  historiette  de  M.  de  Bautru. 
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rible  dent  molaire  de  Gargantua  ;  elle  sera  revêtue  d’un  Caparasson 
brodé  de  Dents  humaines  avec  des  Daviers  passez  en  sautoir  aux 
quatre  coins  de  la  Housse  ;  l’amplitude  de  son  chef  sera  couverte 
et  ombragée  du  fameux  Bonnet  dont  tout  le  monde  est  prévenu  et 
qui  d’argent  d’Orphevrerie  pese  6  marcs  7  onces,  de  la  hauteur  de 
16  pouces  sur  7  de  diamètre,  sur  le  haut  duquel  est  un  Cocq  les  ailes 
épanouies,  le  bec  ouvert  et  imitant  si  bien  le  naturel  qu’il  n’y  manque 
que  la  voix  et  l’accent,  avec  une  aigrette  des  plus  fournies  pour 
égaler  le  volume  de  sa  Perruque,  et  sur  son  estomac  une  Egide 
représentant  le  Soleil  dans  tout  son  éclat.  Ce  Héros  Dentiste  sera 
précédé  d’un  Drapeau  émaillé  de  goûtes  de  sang  avec  des  dents  en 
étoiles  ;  ensuite  viendra  un  Tambourg  de  Basque  avec  une  Trompette 
marine,  au  milieu  de  deux  Flustes  à  l’Oignon,  et  par  derrière  douze 
Savoyards  jouans  de  la  Bombarde.  Deux  Crocheteurs  chargez  de 
petits  Patez  seront  aux  cotez  de  notre  Rodomont,  qui  en  jettera  au 
Public,  et  six  vendeurs  de  ptissanne  ouvriront  sans  cesse  le  Robinet 
de  leurs  Fontaines  pour  désaltérer  les  curieux.  Son  Dogue  suivra  le 
Bucephale,  mordant  de  tems  en  tems  la  queue  de  ce  fier  Animal  pour 
luy  faire  faire  des  Courbettes  et  pour  empêcher  par  ses  aboyemens 
réitérez  et  menaçans  que  personne  n’atrape  quelques  ruades  ;  la 
populace,  dont  la  plus  grande  partie  sera  composée  de  Laquais  et 
d’Ecoliers,  fermera  cette  brillante  cavalcade. 

/ 

Permis  d’imprimer  et  distribuer ,  ce  1  g  Octobre  172g.  HERAULT. 

De  l’Imprimerie  de  Louis  Coignard,  Place  du  Pont  Saint-Michel. 

Ces  documents  font  voir  que  le  Grand  Thomas  occupait  forte¬ 
ment  Fattention  publique  en  1729,  nous  allons  prouver  qu’il 
trouva  moyen  de  la  fixer  pendant  bien  des  années  après. 

Dans  ses  Variétés  historiques  et  littéraires ,  notre  regretté  con¬ 
frère  M.  Edouard  Fournier  a  reproduit  un  petit  écrit  anonyme 
imprimé  en  1  7  3  5  et  dont  il  attribue  la  paternité  à  l’abbé  Grécourt. 
C’est  F  «  Histoire  véritable  et  divertissante  de  Mie  Margot  et  de 
«  ses  aventures  jusqu’à  présent.  »  On  y  raconte  que  Margot  souf¬ 
frant  d’un  violent  mal  de  dents  alla  consulter  le  Gros  Thomas. 
Celui-ci  l’ayant  reconnue  pour  sa  cousine  et  l’ayant  embrassée 
avec  de  vifs  transports,  «  la  vanité  de  ma  mie  Margot  ne  fut  pas 
«  peu  flattée  de  se  voir  parente  de  si  près  d’un  homme  qui  faisait 
«  une  si  grosse  figure  sur  le  Pont-Neuf,  et  qu’on  peut  appeler  le 
«  pendant  d’oreille  du  Cheval  de  Bronze.  »  L’année  suivante,  en 
1736,  la  veuve  Valleyre  imprimait  dans  son  atelier,  rue  de  la 
Huchette,  une  épître  en  vers  dont  M.  le  baron  Pichon  a  bien 
voulu  nous  laisser  prendre  copie  et  qui  est  dédiée  à  «  Monsieur 
«  Thomas  des  empyriques  du  siècle  le  plus  illustre  et  le  seul  cha- 
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«  ritable  ».  La  rime  n’est  pas  riche  et  le  style  en  est  plat,  mais 
c’est  un  témoignage  intéressant  en  faveur  du  caractère  de  Y  «  Opé¬ 
rateur  sans  pareil  ».  On  aime  à  penser  que  cette  épître  est 
l’œuvre  d’un  pauvre  diable,  guéri  gratis,  qui  paie  en  mauvais 
alexandrins  sa  dette  de  reconnaissance. 

A  MONSIEUR  THOMAS, 

Des  Empyriques  du  siècle  le  plus  illustre  et  le  seul  charitable . 

Digne  fils  d’Esculape,  au  temple  de  mémoire, 

Ma  muse  se  hasarde  à  chanter  votre  gloire, 

Et  dans  ce  haut  dessein  trop  longtemps  suspendu 
Elle  va  vous  donner  l’encens  qui  vous  est  dû. 

Phœbus,  viens  seconder  mon  zele  téméraire 
Et  daigne  me  prêter  ton  flambeau  salutaire. 

L’illustre  GRAND  THOMAS,  l’honneur  de  l’Univers, 

Est  enfin  aujourd’hui  le  sujet  de  mes  vers. 

Tu  sçais  bien  qu’autrefois,  aux  rives  de  la  Seine, 

La  Mort,  la  sombre  Mort  vivoit  en  souveraine, 

Et  prévenant  toujours  la  lente  guérison, 

Elle  portoit  partout  son  funebre  poison. 

D’un  deuil  continuel  elle  faisoit  parade, 

Et  tout  enfin  mouroit  avant  qu’être  malade. 

Mais  l’illustre  THOMAS,  par  ses  divins  secrets, 

Paroît  sur  ce  rivage,  arrête  ses  progrès  : 

La  Mort  est  désolée  et  s’excite  à  la  rage  ; 

Elle  change  vingt  fois  de  couleur,  de  visage  ; 

Elle  redouble  en  vain  ses  vigoureux  efforts  ; 

Confuse,  elle  se  plonge  au  Royaume  des  Morts. 

Alors  le  GRAND  THOMAS  triomphant,  plein  de  gloire, 
Nous  invite  à  goûter  l’effet  de  sa  victoire  ; 

Et  loin  de  ravilir  son  secours  genereux 
Par  un  sordide  gain,  ainsi  que  nos  ayeux, 

Par  un  soin  libéral  autant  que  charitable 
Il  donne  le  remède  au  mal  du  misérable  ; 

La  fièvre  devant  lui  disparoît  en  tremblant, 

La  goutte  pour  jamais  s’enfuit  en  clopinant, 

Et  tous  les  maux  bannis  par  son  art  salutaire 
Laissent  goûter  en  paix  les  plaisirs  de  la  terre. 

Enfin  tout  l’Univers  l’admire  et  le  bénit, 

Et  ma  Muse  à  chanter,  manquant  de  voix,  finit. 

Vû  l’Approbation  du  Sr  Paget.  Perm.  d’Imp.  Colp.  Ce  i5  dé¬ 
cembre  1736.  HÉRAULT. 

De  l’Imprimerie  de  la  veuve  Valleyre,  rue  de  la  Huchette. 
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Nous  retrouvons  encore  le  Grand  Thomas  dans  le  Journal  his¬ 
torique  de  Barbier  au  mois  d’avril  1738.  Il  parut  à  cette  époque 
une  estampe  satirique  représentant  le  premier  président,  M.  le 
Peletier,  habillé  comme  le  Grand  Thomas  et  occupé  à  distribuer 
aux  membres  du  parlement  des  pilules  que  les  présidents  à  mor¬ 
tier  pilent  dans  leur  mortier,  que  les  avocats  généraux  dorent  et 
que  les  conseillers  avalent.  Cette  estampe,  qui  traduisait  en  cari¬ 
cature  un  épisode  de  la  lutte  entre  la  cour  et  le  parlement  de 
Paris  —  lutte  qui  remplit  presque  tout  le  règne  de  Louis  XV  — 
était  fort  rare  en  1738,  elle  doit  être  introuvable  aujourd’hui. 
Nous  ne  saurions  dire  si  le  Grand  Thomas  fut  flatté  de  se  voir 
ainsi  mêlé  à  la  politique,  mais  il  est  probable  qu’il  ne  s’en  préoc¬ 
cupa  guère  et  qu’il  n’en  continua  pas  moins  paisiblement  son 
industrie  jusqu’en  1754,  époque  à  laquelle  la  maladie  l’éloigna  de 
son  cher  Pont-Neuf.  Il  ne  devait  plus  y  revenir;  aussi  ne  vit-il 
pas  la  réforme  qui  y  fut  opérée  en  1756  lorsqu’on  supprima  les 
boutiques  en  forme  de  tentes  qui  garnissaient  les  deux  banquettes 1 . 
Ces  tentes  avaient,  il  est  vrai,  le  défaut  de  gêner  la  vue  sur  la 
rivière,  mais  combien  elles  amenaient  d’animation  et  de  mouve¬ 
ment  ! 

Le  Grand  Thomas  eut  le  temps  de  les  regretter,  car  il  ne 
mourut  que  le  19  mars  1757.  Cette  date  ignorée  jusqu’ici  nous 

est  révélée  par  une  pièce  conservée  aux  Archives  nationales2,  que 

/ 

M.  Emile  Campardon  nous  a  gracieusement  indiquée.  C’est  le 
procès-verbal  de  «  scellé  après  décès  »  dressé  par  Messire  Aignan- 
Philippe-Michel  de  Rochebrune,  commissaire  au  Châtelet.  Voici 
les  faits  qui  ressortent  de  l’analyse  de  ce  document,  trop  long  pour 
être  donné  in  extenso.  Le  Grand  Thomas,  de  son  vrai  nom  Jean 
Thomas,  logeait  alors  dans  PIsle-Notre-Dame 3,  sur  le  quai  d’Or¬ 
léans,  vis-à-vis  le  Pont-Rouge;  la  maison,  qui  lui  appartenait  et 
qu’il  habitait  seul,  avait  deux  fenêtres  de  façade  et  trois  étages  au- 
dessus  du  rez-de-chaussée.  Alité  depuis  vingt-huit  mois,  il  était 
soigné  par  deux  garde-malades,  Antoinette  Oleric  et  Denise  Bra- 
dechalle,  sous  la  haute  direction  de  messire  Paul  Respons,  ancien 
chirurgien  des  camps  et  armées  du  roi.  Il  laissait  deux  héritiers  : 
un  neveu,  Pierre-Louis  Thomas,  caporal  du  guet  à  pied,  et  une 


1.  Piganiol  de  la  Force.  Édit,  de  1765,  tome  II,  p.  5o. 

2.  Coté  Y,  i58o8. 

3.  Aujourd’hui  Ile  Saint-Louis. 
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nièce,  Marie  Thomas,  mariée  à  messire  Nicolle  de  Morigny,  con¬ 
trôleur  général  des  domaines  du  roi  de  la  généralité  d’Orléans. 
Ces  trois  personnages,  aussitôt  avertis,  s’empressèrent  de  requérir 
la  levée  des  scellés,  qui  fut  faite  le  3i  mars,  avec  l’autorisation  du 
lieutenant  civil,  en  présence  de  M.  de  Rochebrune  et  de 
Me  Bioche,  notaire  au  Châtelet.  L’inventaire,  dressé  par  les  soins 
de  ce  dernier,  énumère  d’abord  les  meubles  meublants  :  trois  vieux 
bahuts,  un  vieux  bureau,  une  vieille  commode,  une  mauvaise 
table  ronde,  deux  couchettes,  une  grande  armoire  ancienne 
«  ouverte  et  rien  dedans  »,  quelques  livres  de  chirurgie,  etc.  Mais 
voici  qui  nous  intéresse  davantage  : 

«  Dans  l’écurie,  un  chariot  démonté  qui  servoit  au  défunt 
«  lorsqu’il  se  plaçoit  sur  le  Pont-Neuf  pour  arracher  les  dents  et 
«  débiter  ses  marchandises.  »  Le  mot  de  «  marchandises  »  est  un 
peu  dur,  Me  Bioche,  pour  un  ci-devant  chirurgien  des  hôpitaux, 
que  vous  qualifiez  vous-même  d’  «  opérateur  privilégié  du  roy  »! 

«  Dans  la  garde-robe,  une  roquelaure  écarlatte  à  brandebourgs 
«  d’or,  un  manteau  écarlatte,  un  bonnet  brodé  en  or  et  4  paires 
a  de  bas  de  soye  à  coins  d’or.  »  Ce  costume  éclatant  était  proba¬ 
blement  celui  que  revêtait  le  défunt  «  lorsqu’il  se  plaçoit  sur  le 
Pont-Neuf  ». 

«  Un  bonnet  d’argent,  surmonté  d’un  coq  aussi  d’argent,  un 
«  soleil  et  une  plaque  d’argent.  »  Voilà  péremptoirement  démon¬ 
trée  l’existence  de  cette  orfèvrerie  dont  nous  avons  retrouvé  la 
gravure.  En  présence  d’une  telle  preuve,  il  est  impossible  de  sou¬ 
tenir  que  le  bonnet  et  l’égide  ont  été  inventés  par  des  mystifica¬ 
teurs. 

Enfin,  dans  deux  bahuts  :  «  q5  sacsd’écusde  1,200  livres  com- 
«  posant  la  somme  de  54,000  liv.;  82  louis  d’or  de  24  livres  et  un 
«  louis  d’or  de  12  liv.,  composant  la  somme  de  dix  neuf  cent 
«  quatre  vingts  livres  »  (sic). 

Ainsi,  après  quarante  ans  d’exercice,  le  Grand  Thomas  laissait  à 
ses  héritiers  55,900  liv.  d’argent  comptant,  une  maison  et 
quelques  mauvais  meubles.  Ce  n’était  certes  pas  une  fortune, 
même  en  1757;  mais  cela  tend  à  prouver  que  le  métier  ne  laissait 
pas  que  d’être  lucratif,  et  que  le  Grand  Thomas  joignait  à  ses 
mérites  divers  le  goût  de  l’ordre  et  de  l’économie. 

La  mort  du  Grand  Thomas  semble  avoir  passé  inaperçue,  ni 
Barbier  ni  Mathieu  Marais  n’en  font  mention  dans  leur  journal; 
il  est  vrai  que  l’attention  des  Parisiens  était  alors  absorbée  par 
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l’instruction  du  procès  de  Damiens.  Sa  condamnation  n’était  pas 
douteuse,  mais  on  pensait  qu’il  pouvait  avoir  des  complices,  et 
on  les  recherchait  activement,  tout  en  s’occupant  des  préparatifs 
du  supplice.  Damiens  fut  «  exécuté  à  mort  »  le  28  mars  en  place 
de  Grève,  «  au  milieu  d’un  concours  prodigieux  de  gens  de  toute 
«  condition  qui  ne  furent  rebutés  ni  par  la  longueur  ni  par 
«  l’atrocité  du  spectacle ]  ».  Le  Grand  Thomas  s’était  éteint 
dans  son  lit  neuf  jours  auparavant,  et  il  ne  s’était  fait  aucun 
bruit  autour  de  sa  tombe  ;  mais  la  fin  d’un  brave  homme  d’empi¬ 
rique,  retiré  du  monde  depuis  deux  ans,  était  bien  peu  de  chose 
en  comparaison  de  l’écartellement  d’un  régicide. 

Ce  n’est  que  trois  ans  après,  en  1760,  que  parut  la  complainte 
à  laquelle  notre  héros  avait  droit,  en  sa  qualité  d’homme  public. 
Nous  la  reproduisons  ci-après,  bien  qu’elle  soit  imprimée  dans 
le  Chansonnier  francois ,  mais  ce  recueil  est  assez  rare,  car  Gou- 
riet,  qui  le  connaissait  par  ouï-dire,  n’avait  pas  pu  se  le  procurer. 
Cette  complainte,  d’ailleurs,  est  faite  par  un  homme  d’esprit, 
disciple  de  Piron  et  de  Collé,  qui,  comme  ses  maîtres,  n’aime 
guère  les  «  enfants  d’Hippocrate  »,  et  malgré  cela,  mérite  qu’on 
prenne  la  peine  de  le  lire.  Il  donne,  en  effet,  sur  le  caractère  et 
les  habitudes  du  Grand  Thomas  des  indications  d’un  réel  intérêt; 
ainsi,  d’après  lui,  notre  empirique  était  un  homme  méfiant  qui,  de 
peur  d’être  empoisonné,  faisait  lui-même  sa  cuisine  ;  il  la  faisait 
bonne,  paraît-il,  car  il  mangeait  comme  quatre,  buvait  dans  la 
même  proportion  et  dormait  dix-huit  heures  sur  vingt-quatre. 

APOTHÉOSE  DU  DOCTEUR  GROS  THOMAS. 

Air  :  Un  jour  le  malheureux  Lysandre. 

C’est  fait,  le  grand  Thomas  est  mort, 

Il  a  déjà  passé  la  barque. 

Mortels,  apprenez  par  son  sort 
Que  tout  est  soumis  à  la  Parque. 

La  cruelle  a  sçu  se  venger 
Ou  plutôt  se  dédommager 
En  terrassant  un  si  grand  homme, 

Qui  depuis  longtemps  par  hasard, 

Comme  un  disciple  de  saint  Corne, 

Guérissoit  vos  maux  tôt  ou  tard. 


1.  Journal  historique  de  Barbier,  tome  VI,  p.  5o8. 
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Allez  en  corps,  Chirurgiens, 

De  vos  pleurs  arroser  sa  tombe  ; 
D’étrangers  et  de  citoyens 
Vous  lui  devez  une  hécatombe. 

Ce  docteur  expérimenté 

A  tout  Paris  a  répété 

Que  ses  boles  (sic)  sudorifiques, 

Ptisannes,  baume  et  cetera, 

Vous  fournissoient  plus  de  pratiques 
Que  le  quartier  de  l’Opéra. 

Habile  à  prévoir  le  danger 
Où  l’exposoit  la  noire  envie, 

Lui-même  apprêtoit  son  manger, 

Par  lui  sa  table  étoit  servie. 

Toujours  la  crainte  est  donc  l’effet 
Du  vrai  mérite  et  du  forfait. 

Pour  condamner  sa  méfiance, 

Pleurez,  empirique  troupeau, 

Et  pour  désabuser  la  France 
Enterrez-vous  dans  son  tombeau. 

Et  vous,  partisans  du  Séné, 

Illustres  enfans  d’Hypocrate, 

Sous  le  chaperon  herminé 
Endossez  Robbe  d’écarlate  ; 

Allez  demander  à  Pluton 
L’hote  nouveau  de  l’Achéron. 

Le  prince  du  Royaume  sombre 
Vous  exhaussera  (sic)  sans  courroux  : 

C’est  le  moins  qu’il  vous  rende  une  ombre 
Pour  tant  d’autres  qu’il  tient  de  vous. 


Hélas,  je  vous  implore  en  vain, 

A  mes  cris  vous  fermez  l’oreille, 

Vous  n’avez  que  des  cœurs  d’airain 
Où  toujours  la  pitié  sommeille  ; 

Je  cesse  enfin  de  l’exciter 
En  vous  entendant  marmoter 
Qu’il  devoit  être  la  victime 
D’un  art  qu’il  ne  connoissoit  pas, 

Et  que  chez  vous  c’est  un  grand  crime 
D’arracher  une  âme  au  trépas. 
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D’accord,  et  j’en  conviens  aussi, 
Lorsque  c’est  un  homme  ordinaire  : 
Mais  chacun  sçait  que  celui-ci 
Aux  autres  ne  ressembloit  guère. 
C’étoit  un  gros  homme  de  poids, 
Qui,  je  soutiens,  en  valoit  trois, 
Buvoit  et  mangeoit  comme  quatre, 
S’étendoit,  dormoit  et  ronfloit 
Dix-huit  heures,  sans  en  rabattre, 

Si  la  soif  ne  le  réveilloit. 

Environ  mil  sept  cent  dix-neuf, 
Peut-être  dès  mil  sept  cent  onze, 

Il  s’établit  sur  le  Pont-Neuf, 

Vis  à  vis  du  Cheval  de  bronze  ; 

Il  y  figuroit  avec  lui 
En  opérateur  d’aujourd’hui, 

Vêtu  l’hiver  comme  en  automne, 

Et  l’automne  comme  en  été, 

Au  Spectateur  qui  l’environne 
Il  annonçoit  sa  qualité. 


Sur  un  char  ceint  de  gardefoux, 
Construit  d’une  forme  nouvelle, 

Il  y  debitoit  pour  cinq  sous 
La  medecine  universelle. 

Le  foie  et  les  reins  entrepris 
Par  son  remede  étoient  guéris, 

Et  par  une  secrette  cause 
Qu’il  connoissoit  dans  tous  les  maux, 
Il  ordonnoit  la  même  dose 
Pour  les  hommes  et  les  chevaux. 

Sa  main  surpassoit  son  conseil, 

J’en  atteste  l’expérience, 

Et  le  titre  de  Sans- Pareil 
Lui  fut  acquis  par  sa  science. 
Dentistes,  qui  suivez  ses  pas, 

Bientôt  vous  n’en  douterez  pas. 

Lisez  sa  mémorable  histoire  : 

Elle  annonce  pour  évident 
Qu’il  arrachoit  une  mâchoire 
Plus  vite  que  vous  une  dent. 
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Un  homme  avec  tant  de  vertus 
Devoit-il  rester  sur  la  terre? 

Ah  !  nos  regrets  sont  superflus  : 

Il  doit  monter  jusqu’au  Tonnerre. 

Mais  comment  faire?  Mon  Héros 
Etoit  si  puissant  et  si  gros  ! 

Des  chemins  si  peu  praticables 
Conduisent  au  séjour  des  Dieux 
Qu’il  fut  contraint  d’aller  au  Diable, 

Ne  pouvant  pas  grimper  aux  Cieux. 

Muni  du  baume  précieux 
Qu’il  composa  pour  la  brûlure, 

Il  habite  les  sombres  lieux, 

Y  suspend  tourmens  et  torture  ; 

Il  tire  au  patron  du  Bachot 
De  temps  en  temps  un  vieux  chicot, 

Aiguise  les  dents  de  Cerbère, 

Et  près  du  trône,  en  liberté, 

Il  exerce  son  ministère 
En  dépit  de  la  Faculté. 

Quelques  auteurs  se  sont  occupés  incidemment  du  Grand 
Thomas.  A  ceux  que  nous  avons  déjà  cités,  il  faut  ajouter  : 
Mercier  :  chapitre  L  du  Tableau  de  Paris  ; 

s 

Edouard  Fournier  :  Histoire  du  Pont-Neuf  ; 

Larousse:  Grand  Dictionnaire ,  au  mot  Thomas  [Le  grand). 
Et  un  article  du  Magasin  pittoresque,  année  1841. 

Enfin  il  existe  à  notre  connaissance  quatre  estampes  ayant 
rapport  à  notre  sujet  : 

i°  Celle  que  nous  reproduisons  en  fac-similé  et  qui  se  trouve 
au  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale  [Série  des 
Portraits). 

20  Le  portrait  du  Gros  Thomas ,  également  au  Cabinet  des 
estampes.  Il  est  représenté  debout  arrachant  une  dent  ;  au  bas  est 
le  quatrain  suivant  : 

Grand  Thomas  avec  son  panache 
Est  la  perle  des  Charlatans. 

Il  vous  guérit  le  mal  de  dents 
Quand  il  vous  les  arrache. 

3°  Vue  particulière  du  Pont-Neuf  \  regardant  vers  le  Pont - 
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Royal.  (Rigaud  del.  et  sculp.)  Elle  a  été  reproduite  partiellement 
dans  l’ouvrage  de  M.  Victor  Fournel,  Les  Rues  du  Vieux  Paris, 
1879,  in-8°.  —  La  planche  de  cette  gravure  existe  à  la  Chalco¬ 
graphie  du  Louvre. 

40  La  figure  véritable  du  superbe  bonet  du  Gros  Thomas , 
opérateur  Sans-Pareil.  Elle  se  trouve  à  la  Bibliothèque  natio¬ 
nale,  collection  Clairambault,  vol.  1159,  fol.  1 20-1 36. 
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